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			INTRODUCTION

			Cobourg, la fabrique des rois

			Le souvenir est assez précis pour ne pas solliciter la mémoire et pourrait même se résumer en un seul mot : quiétude. Lorsque je suis arrivé pour la première fois à Cobourg, j’ai été frappé par le calme qui se dégageait de cette petite ville, discrètement lovée au nord de la Bavière. Cela faisait longtemps que je m’étais promis de découvrir ce lieu dont la renommée dépassait le nombre de visiteurs à l’année. J’avais envie de vagabonder et je m’étais interdit d’établir un itinéraire rigoureux. Mes pas m’ont d’abord mené sur la place du Marché. En son centre, une petite échoppe proposait aux amateurs une des spécialités culinaires locales, les saucisses cuites sur des pommes de pin. Rassemblé dans un voisinage inattendu, l’étal jouxtait la statue majestueuse d’Albert de Saxe-Cobourg et Gotha, prince consort d’Angleterre, époux de la reine Victoria et manifestement grand personnage du lieu. A Cobourg, tout respire l’ordre, la discrétion et la propreté. Selon la formule consacrée des guides de voyage, c’est un peu comme si le temps n’avait aucune prise sur la petite ville pittoresque et ignorée des grands circuits touristiques. Comparés à Vienne ou à Londres, peu nombreux sont les voyageurs qui passent ici. Probablement ignorent-ils la riche histoire de cette ville dont la seule évocation du nom est pourtant synonyme de puissance.

			Le froid est piquant en cette matinée de mars mais une belle lumière enveloppe le théâtre des heures glorieuses. Au sommet de l’hôtel de ville datant de la fin du XVIe siècle flotte l’emblème de la cité dont la discipline héraldique nous enseigne qu’il s’agit d’« or au Noir aux lèvres de gueules portant une boucle d’oreille d’or ». J’apprendrai bientôt que ce personnage n’est autre que Maurice d’Agaune, le patron négroïde de la cité que les nazis, dès leur arrivée au pouvoir, eurent à cœur de remplacer par une croix gammée. Face au Rathaus, l’hôtel de ville, s’élève le Stadthaus, un bâtiment d’Etat hérité d’une autre gloire locale, Jean-Casimir, l’inaugurateur de la longue lignée des ducs de Saxe-Cobourg. Petit à petit, les premiers acteurs de la saga familiale prennent place sur la scène.

			Que suis-je venu faire ici ? Trouver des explications à une extraordinaire réussite. J’ai toujours été fasciné par le destin de cette famille appelée à accéder aux plus hautes positions à travers l’Europe monarchique. Mais, comme pour chaque histoire, il faut toujours commencer par le début pour en saisir les enjeux et ne pas se perdre dans les méandres de ses ramifications. Alors, pourquoi Cobourg ? Qui sont les personnages de cette illustre famille ? Et comment toute cette aventure a-t-elle commencé ? Mentionnée pour la première fois il y a un millénaire, la ville de Cobourg a été entre 1586 et 1918 la modeste capitale d’une principauté comme le Saint Empire romain germanique en comptait pléthore. La famille qui régna pendant des siècles sur ce petit territoire était issue d’une branche cadette (on parle en l’occurrence de la branche ernestine) de la maison de Saxe. La lignée de Saxe-Cobourg a engendré les deux maisons qui se sont succédé sur le trône, les Saxe-Cobourg-Saalfeld et, plus tard, les Saxe-Cobourg-Gotha.

			Pour tout touriste qui foule cette terre – et je me sens aujourd’hui dans la peau de l’un d’entre eux –, la découverte de Cobourg passe par les trésors qui font l’orgueil de la ville. A tout seigneur, tout honneur, je me dirige vers le château ducal appelé Ehrenburg qui abrita la famille régnante du milieu du XVIe siècle jusqu’à la fin de la Première Guerre mondiale. Mû par la curiosité, je pousse la porte de l’austère église Saint-Maurice ainsi que du très beau Landestheater Coburg, un théâtre aux parfaites proportions néoclassiques. Mais après avoir posé la question à quelques habitants de la ville, c’est bien sûr de l’imposante Veste qu’ils restent les plus fiers. Néanmoins, la conquête de ce joyau se mérite. Pour accéder à ce vaste château fortifié, il faut traverser le parc et gravir la colline. La forteresse compte parmi les plus grandes d’Allemagne et a acquis le surnom imagé de « couronne de Franconie ». Quelque peu essoufflé, j’arrive face à sa triple enceinte et je décide de visiter le musée qu’elle renferme aujourd’hui. Riche et passionnante, l’institution fait notamment le bonheur des amateurs d’histoire, d’arts décoratifs et de souvenirs militaires. Les férus de botanique ne sont pas en reste et découvrent la Roseraie, le joli parc du centre-ville, mais en ce début de printemps les frimas cobourgeois n’ont pas encore dit leur dernier mot et il est donc loin de révéler toute sa splendeur.

			Qu’importe d’où l’on part et où l’on va, les rues de la petite cité nous ramènent toujours en son centre, comme si Albert de Saxe-Cobourg demeurait, aujourd’hui encore, le grand héros du lieu. En somme, Cobourg ressemble à beaucoup d’autres petites villes allemandes, pour autant qu’elles aient échappé aux bombardements de la dernière guerre. Ici, rien ne respire la grandeur, ni l’ambition immodérée. Tout semble y être sage et raisonnable, comme si un homme né sur ces terres épris d’harmonie et de rectitude veillait à ne jamais sortir de sa condition. Nichée loin des regards indiscrets, au cœur des riches forêts de Thuringe, la cité aime la nature qu’elle domestique en son centre et dont elle respecte l’aspect sauvage en dehors de ses murs. Le collectionneur de souvenirs dynastiques que je suis est toujours en quête de trésors mais je dois me rendre à l’évidence, la ville n’a pas succombé à la fièvre des boutiques de souvenirs. Pas question ici de dénicher un thermomètre Albert, un cookie Léopold ou une théière Victoria. Les Cobourgeois sont conscients de la richesse de leur histoire mais ils ont évité d’en faire une attraction touristique comme à Vienne, Versailles ou Windsor. Ici, l’on a le souci de conserver une sérénité conforme à l’esprit du lieu. Vraie ou fausse modestie ? Je me pose la question sans oser avancer de réponse.

			Et pourtant, cette petite ville où de rares badauds photographient la statue d’un prince consort anglais fièrement campé sur la place du Marché est à l’origine de la plus formidable aventure dynastique du XIXe siècle. Plus forte que les Habsbourg, plus durable que les Hohenzollern, plus moderne que les Bourbon, plus pragmatique que les Hanovre… la fabrique Cobourg des rois est au cœur de l’Europe monarchique. Elle en constitue même la racine primordiale. Aujourd’hui encore, la famille est solidement assise sur deux trônes de la vieille Europe, sans compter les multiples connexions avec les autres dynasties régnantes ou ayant régné. L’air de rien, cette petite ville trop paisible pour ne pas être passionnante a métamorphosé le visage de l’Europe royale. C’est ici, dans cette discrète Thuringe, à l’ombre de la sombre Veste que l’incroyable saga des Cobourg a commencé. C’est ici, au cœur du dispositif Cobourg que commence mon voyage dans l’Histoire, sur les traces de ces destins qui ont façonné notre continent depuis deux siècles.

		


		
			PREMIÈRE PARTIE

			LÉOPOLD, LE PÈRE ET L’ONCLE DE L’EUROPE ROYALE

		


		
			 

			La bonne fortune de la famille Cobourg repose sur plusieurs facteurs. Comme toujours lorsqu’on envisage une ascension familiale, il faut compter avec un peu de chance et, dans une certaine mesure, des circonstances extérieures propices. Mais il faut aussi compter avec l’ambition, moteur indispensable de toute réussite. A la manœuvre, apparaît l’un des plus grands hommes d’Etat du XIXe siècle et, paradoxalement, aussi l’un des plus méconnus. Léopold de Saxe-Cobourg a été injustement relégué au second rang des personnages clés de l’histoire, seulement pour n’avoir été que le souverain d’un petit et récent royaume. Certes, il n’a pas conquis un empire à la manière de Napoléon ou régné sur un royaume prestigieux comme Louis-Philippe mais il a mis en place une extraordinaire mécanique politique et dynastique qui porte encore ses fruits, deux siècles plus tard.

			Redoutable renard, habile animal politique, Léopold a réussi à combiner deux traits de caractère souvent antagonistes : l’ambition et la raison. Homme pragmatique, il a mis en pratique les leçons reçues durant sa jeunesse et s’est attaché à garder la tête sur les épaules, sans se laisser griser par les succès. Le prince a connu trop de revers du destin pour se laisser bercer par la dangereuse illusion que les choses sont acquises dans la vie. Son éducation luthérienne et l’époque troublée dans laquelle il naît façonneront un caractère unique dans la grande galerie des princes du début du XIXe siècle. En quelques années, ce « Monsieur de petit à petit », comme le surnomment ses adversaires, va réussir à étendre l’emprise de la famille de Cobourg de Bruxelles à Londres, de Vienne à Mexico et de Lisbonne à Paris. Une réussite d’autant plus éclatante qu’elle ne s’accompagne d’aucune conquête sanglante.

			La manière Cobourg associe avec adresse les relations familiales, les tractations diplomatiques et les indispensables alliances matrimoniales. Le modèle léopoldien vise aussi à mettre en place une forme de monarchie qui répondrait aux réalités de l’époque. Une couronne libérale et parlementaire qui continuerait à jouer un rôle actif en manière politique. Né d’une famille issue de l’Ancien Régime, le cobourgisme apparaît comme une nouvelle voie pour un système monarchique européen à bout de souffle. Il cohabite – sans états d’âme – avec d’autres pays et parfois même de proches cousins chez lesquels l’absolutisme reste de mise. Pour autant, Léopold ne renoncera jamais à dispenser ses leçons de bonne gouvernance, au risque d’apparaître comme la voix du commandeur, toujours disposé à livrer sa vérité. Un mentor discret et génial qui va imposer la race Cobourg à l’échelle d’un continent.

		


		
			1

			A Cobourg, Sophie-Antoinette, une grand-mère ambitieuse

			Le 16 décembre 1790, la petite ville de Cobourg s’associe, tout entière, au bonheur de sa famille régnante. Certes, après sept naissances, un nouvel accouchement princier n’est plus vraiment un événement mais les bonheurs qui concernent la famille ducale touchent les habitants de ce confetti du Saint Empire.

			 

			Quelle heureuse nouvelle ! La princesse Augusta Reuss d’Ebersdorf und Lobenstein, seconde épouse du futur duc François Frédéric de Saxe-Cobourg-Saalfeld, vient de mettre au monde un huitième enfant. De l’avis général, il s’agit d’un très beau bébé, robuste et, ce qui ne gâche rien, peu bruyant. Au sein de la famille, c’est la rigide princesse Sophie-Antoinette qui se montre la plus enthousiaste. Cette grand-mère énergique se réjouit de chaque nouveau bourgeon qui éclôt au sein de son clan. Son Altesse est convaincue que la puissance de la famille dépendra, avant tout, de sa capacité à étendre son arbre généalogique.

			Insigne honneur, le nouveau-né reçoit le prénom de Léopold en hommage à son parrain qui règne alors sur le Saint Empire germanique. Le jeune Léopold vit ses premières années avec sa famille dans une demeure de la Steingasse, en face de l’imposant château de son grand-père le duc Ernest-Frédéric. L’enfant a la chance de grandir dans une famille unie. Particulièrement proche de ses sœurs, il noue des liens solides au sein de la fratrie. Il a aussi la chance d’être préservé des calculs dynastiques. Qui se préoccupe du fils cadet issu d’une très discrète famille ducale ? Cobourg ne pèse pas bien lourd sur l’échiquier européen. Le duché est certes respecté mais il demeure modeste et ses maîtres savent qu’ils sont condamnés à nouer de bonnes alliances s’ils veulent se hisser à la hauteur d’autres familles régnantes.

			Parmi tous les membres de la famille, la grand-mère de Léopold, la duchesse Sophie-Antoinette apparaît sans conteste comme le véritable chef de famille. Née dixième des dix-sept enfants du duc de Brunswick-Wolfenbüttel, Ferdinand Albert II, elle est ce qu’on appelle une femme à poigne. Sophie-Antoinette a toujours aimé la politique et rêvé de trônes prestigieux. Elle se sent à l’étroit dans les frontières étriquées du petit duché dont elle a épousé le souverain Ernest-Frédéric. Sur ce chapitre, elle est résignée. Elle sait que, pour elle, les dés sont jetés et qu’elle ne pourra jamais changer le cours du destin mais elle se console en se convainquant qu’elle concrétisera ses rêves de grandeur à travers ses descendants et, plus précisément, la jeune génération. La grand-mère est réaliste et elle ne se fait guère d’illusions au sujet de son fils, le futur duc, et de sa belle-fille Augusta Reuss d’Ebersdorf. C’est au rang des petits-enfants qu’il faut livrer bataille.

			Fière et impérieuse, la duchesse régente tout son petit monde d’une main de fer. Il n’hésite pas à commander Cobourg comme elle l’aurait fait d’un vaste empire, faisant preuve de rigueur et de sévérité. Elle ne se contente pas de régner de manière absolue, elle dépense aussi sans compter afin de garantir le train de vie de la famille. Elle sait aussi se montrer généreuse envers ceux qu’elle apprécie, au point de grever les finances de l’Etat. Très soucieuse de l’éducation du jeune prince Léopold, elle multiplie les ordres et les conseils le concernant. Outrepassant parfois son rôle de grand-mère, elle n’hésite pas à le faire dormir dans sa chambre. L’aïeule lui raconte des histoires teintées de gloire et ce dernier l’écoute religieusement. Elle lui inculque la conscience du prestige familial et lui loue les vertus d’une bonne politique d’alliance avec les familles régnantes. Le jeune Léopold est un élève attentif qui suit les enseignements de ce professeur qu’il respecte infiniment. En dépit de l’âge qui les sépare, une relation de profonde connivence unit la grand-mère et son petit-fils.

			En 1800 meurt le duc Ernest-Frédéric, époux de Sophie-Antoinette et grand-père de Léopold. Ce grand événement familial, le premier auquel est confronté le petit prince, change la position de l’ambitieuse grand-mère qui devient duchesse douairière et veuve après plus d’un demi-siècle de mariage. Sophie-Antoinette est parfaitement consciente qu’elle ne sera jamais la grande souveraine qu’elle a toujours rêvé de devenir. Elle n’a d’autre choix que celui de reporter ses aspirations sur ses petits-enfants et surtout sur les frêles épaules d’un cadet. Elle le fait avec d’autant plus d’énergie que son propre fils n’est, à ses yeux, pas à la hauteur.

			C’est peu de dire que François-Frédéric, le père de Léopold, ne poursuit pas les rêves de grandeur de sa mère. De l’avis général, il apparaît comme un homme calme, pondéré, et surtout, un aristocrate raisonnable. Tout le contraire d’un ambitieux et, encore moins, d’un prince aventurier. Mais ce tempérament réservé ne l’empêche pas de nourrir des passions qui lui sont propres, il aime passionnément la nature et consacre la plupart de son temps libre à l’étude de la botanique. En élève appliqué, le petit Léopold écoute sagement les enseignements de son père qui tourne les pages des ouvrages savants de sa bibliothèque. L’élégant château jaune de Rosenau constitue l’écrin bucolique de cet amour de la nature qui ne se démentira jamais. Le jeune Léopold paraît d’autant plus heureux que son avenir semble déjà tout tracé, dans la douce quiétude du duché familial. Mais c’est compter sans l’ambitieuse Grossmutter qui rêve de gloire familiale et de trônes prestigieux.

			Si elle a renoncé depuis longtemps à s’en remettre à son fils pour accomplir ses rêves de grandeur, Sophie-Antoinette a reporté toutes ses ambitions sur ses petits-enfants. Par l’un de ces liens privilégiés qui se tissent parfois entre les générations, Sophie affirme sa tendresse particulière pour le petit Léopold auquel elle transmet son expérience et, peu à peu, ses ambitions. La vieille duchesse meurt à Cobourg en 1802, deux ans après son époux. Pour le jeune Léopold qui n’a que douze ans, ce décès prend des allures de drame familial. Sa chère grand-mère ne pourra hélas jamais entrevoir la gloire future de son clan et encore moins imaginer qu’elle comptera parmi sa descendance des personnages aussi prestigieux que le prince Albert et la reine Victoria d’Angleterre, le roi Ferdinand II de Portugal, le roi Léopold II des Belges, le tsar Boris III de Bulgarie ou encore l’impératrice Charlotte du Mexique. Comment aurait-elle pu prévoir l’incroyable réussite d’une famille dont certains, dans les grandes cours d’Europe, ignoraient encore jusqu’à l’existence ?
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